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1.
Tu dis :
— Ton corps est à moi ce soir.

Je te regarde, presque nu de la tête aux pieds, tandis que je me déshabille dans le vestiaire.
Seul un harnais en cuir, sanglé autour de ton torse, te couvre les épaules jusqu’au thorax : les anneaux épais qui relient les bandes sombres jouent avec les tétons puissants que je convoite en silence.
Ton sexe, dont la base s’élargit alors que tu me touches, m’hypnotise : il m’est difficile d’en détourner le regard même lorsque tu plonges les mains dans ton casier pour en extraire deux nouveaux cercles de métal, l’un solide et plein, qui me semble lourd, l’autre plus fin, dont les extrémités sciées se terminent par deux petites sphères du même métal.
Tu t’agenouilles devant moi alors que je fais glisser mes jocks sur les chevilles.
Tu mets en place les deux cockrings autour de mon sexe qui se gonfle de sang au contact de tes doigts.
Tu parviens malgré tout à insérer mes testicules dans l’anneau large avant que mon érection n’empêche le passage.
Le second cockring s’ouvre en son milieu comme un bracelet.
Tu le refermes à la base de ma verge : les deux sphères massent le périnée lorsque je bouge et je plisse les yeux pour en savourer la caresse.
Tu contemples ton œuvre.
Tu penches le visage vers le gland que mon prépuce recouvre encore.
Tu lèches doucement, suivant le méat de la pointe de la langue, et les hommes qui sont avec nous dans le vestiaire murmurent en te regardant.
Ils me sourient : ils se disent que j’ai de la chance.
Je me le dis aussi.
Tu me décalottes avec les lèvres, puis tu recules le visage.
Tu admires mon gland libre.
— Tu es beau comme ça.

Je rougis : je n’ai pas l’habitude de voir mon sexe ainsi, délivré du prépuce.
Les jocks à mes pieds, le reste de mes habits à cheval sur la porte du casier, j’hésite : il faudrait les ranger, pour me rendre à tes caresses et pouvoir en profiter.
D’autres hommes entrent et sortent du vestiaire, s’habillent ou se déshabillent.
Ils nous fixent ou se désintéressent de nous.
Certains bandent, d’autres ont fini de bander et dissimulent la lourdeur de leur sexe vide dans les fringues qu’ils récupèrent au fond de leur casier.
Ils consultent leur téléphone portable, grimacent parfois et je devine qu’ils ont ailleurs d’autres plaisirs qui les attendent et les feront durcir à nouveau.
Ils partiront bientôt.
Moi, je viens d’arriver dans la backroom.
Tu avales de nouveau mon gland et je sens la peau fondre autour de la tête de mon sexe.
Tu me suces avec plus de vigueur, enduis la couronne de salive, fais jouer la peau sensible autour de la muqueuse qui réagit : une épaisse goutte de mouille se forme aux lèvres gonflées du méat que tu contemples, fier de toi.
Tu souris sans y toucher.
Tu te relèves.
Quand je porte les mains à mon sexe, pour remettre le prépuce en place au risque de perdre la mouille qui glisserait sous la peau sensible, tu secoues la tête.
— Ton corps est à moi.
Ce soir tout, de toi, est à moi.
Tes mains n’ont pas lieu de te toucher sauf si je te le demande.
Ton sexe commence à peine à prendre du plaisir : laisse-le donc faire.

Tu désignes les vêtements.
— Range tes affaires : tu n’auras besoin de rien quand je t’emmènerai dans les couloirs et que je te livrerai à eux.

Je regarde les hommes qui entrent et sortent du vestiaire, nus ou harnachés de cuir, à ton image : certains ont gardé leurs jockstraps, leurs fesses se balançant au gré de leur pas entre les élastiques de coton ; d’autres, un filet en mailles sur la poitrine, à travers lesquelles les tétons pointent et appellent, parfois alourdis par un piercing.
Les corps arborent tatouages ou en sont complètement vierges : le panel est complet, des hommes que je rencontre sur les réseaux que je consulte en tremblant lorsque le désir se réveille dans mon ventre.
Certains nous considèrent avec gourmandise déjà, d’autres nous ignorent.
L’électricité des corps se communique pourtant de l’un à l’autre, qu’ils nous désirent ou non : les sexes qui s’alourdissent et frappent contre leurs cuisses tandis qu’ils se meuvent dans le vestiaire en sont la preuve.
Je suis sensible à la dimension de leurs queues comme les hommes le sont au couple que nous formons, toi et moi.
Je claque la porte du casier et tes doigts emprisonnent les miens contre l’acier froid : tu récupères la clé que tu maries à la tienne, une fois que tu as refermé ton propre casier.
Tu noues les deux clés entre elles, méticuleusement, avant de pointer du menton mon sexe qui ne débande pas depuis que tu y as attaché les deux cockrings qui le distinguent des autres.
Je mouille davantage, une goutte remplaçant l’autre aux lèvres brillantes du méat, alors même que mes doigts, obéissants, n’ont pas osé frôler mon sexe.
— Ton gland, tu reprends plus fort, est un trésor qu’ils convoitent déjà.

L’un d’entre eux, que j’ai remarqué quand il est entré dans le vestiaire, ne peut retenir un ricanement qui me fait frissonner.
J’avale ma salive quand tu me prends par le cou et m’attires à toi.
Ma poitrine contre le cuir et le métal de ton harnais, tes tétons descendent sur les miens et nous nous caressons ainsi quelques minutes.
Ta main contourne une hanche et saisit une fesse dans une poigne ferme qui rapproche mes reins des tiens : nos sexes se courbent en rencontrant le ventre de l’autre, leur érection naissante s’écrasant dans l’étreinte.
La mouille à mon gland glisse sur ton aine, le méat distendu par la pression avant que le gland ne suive le mouvement et ne disparaisse entre nos corps.
Je gémis quand ta main se perd dans mes boucles et que tes doigts massent le cuir chevelu.
Je redresse le visage.
Les clés de nos casiers se balancent sous mes yeux, attachées à ton harnais.
Tu fais claquer ta langue entre des dents parfaites, signe qu’il est temps pour nous d’y aller.
— J’ai tellement envie de te faire jouir, tu murmures alors que nous quittons le vestiaire.

Nous marchons dans les couloirs, à pas lents, consciencieux : ta taille attire les regards, mais parfois, leurs yeux se posent sur ma poitrine velue, sur ma chevelure blonde ou sur mon sexe.
Ta main sur mes fesses leur indique que je t’appartiens, comme les deux clés que tu arbores ostensiblement : je me demande s’il y a un code pour cela aussi, comme il y en a eu d’autres par le passé, lorsque les hommes portaient des foulards de couleurs différentes dans la poche arrière de leurs jeans pour communiquer leurs préférences sexuelles.
Si je veux revenir au vestiaire, il faudra que je te le demande.
Si je veux me rhabiller aussi.
Je suis nu à tes côtés : l’évidence de ma soumission me tétanise et je me raidis alors que tu ouvres la porte d’une cabine.
Les murs sont dénués de mobilier, sinon un distributeur de gel et de capotes, et de petites corbeilles ; le sol aussi est nu.
Depuis le plafond, des chaînes de métal retiennent l’assise généreuse du sling, ses lourds anneaux tintant les uns contre les autres alors que nos mouvements le font trembler : le cuir noir respire à mon contact.
Je m’immobilise.
— Ici ? je bredouille.

Ma voix résonne dans la pièce vide, mes yeux arrêtés par le mur du fond.
Tu te tiens derrière moi, tu saisis mes poignets.
Les clés du vestiaire griffent mon épaule nue.
— Souviens-toi… tu dis.



2.
Je t’avais rencontré sur une plage naturiste.
Tu bandais déjà alors que nous ne nous étions pas encore touchés, et ton regard sur moi brûlait de désir tandis que j’arpentais les dunes, à bonne distance de ton corps que moi aussi, j’avais remarqué.
J’avais hésité, à peine : j’avais marché vers toi et tu avais soutenu mon regard.
Ta queue, elle aussi, confirmait l’attirance que tu ressentais pour moi, et la distance me permettait de prendre la mesure de ton corps et de ses attraits, de tous ses attraits.
Tu n’étais pas seul : je marchais derrière vous deux.
Vous vous étiez immobilisés au creux d’un bosquet et nos corps s’étaient immédiatement trouvés, dans un baiser pluriel qui avait uni nos barbes et nos langues.
Des hommes passaient, qui sifflaient pour nous encourager, et se faire connaître également.
J’étais avec vous.
J’étais avec toi.
Je n’en demandais pas davantage.
Un gars s’était approché pourtant, et l’homme qui t’accompagnait s’en était occupé presque aussitôt, de sorte que je m’étais retrouvé face à toi.
Queues dures qui se croisaient.
Ton regard dans le mien.
On n’avait pas parlé.
On parle peu quand c’est le sexe qui dirige.
On avait peu parlé cette première fois, en tout cas : nous ne savions ni l’un ni l’autre encore que nos voix et nos mots nous exciteraient autant, et que nous partagions ce plaisir-là.
Dire.
Se dire le plaisir que l’on prend.
Se confier les fantasmes que l’on a.
Plus encore : les réaliser.
On n’avait pas parlé et je m’étais agenouillé pour la première fois face à ton sexe : l’avais-je regardé ?
Je ne sais pas.
Je me souviens seulement du contact des muqueuses, ton gland sur mes lèvres.
J’aurais pu jouir de ce seul contact, mais les deux autres s’étaient rapprochés de nous, et les langues avaient tourné, loin de mon corps accroupi.
Les queues aussi.
J’avais sucé, toi, puis lui, le troisième à peine, parce que c’était vous qui m’intéressiez.
Toi.
D’autres marchaient autour de nous, se paluchaient parfois ou tentaient une approche plus directe – mais à quatre, debout entre les arbres, il ne restait pas beaucoup de place pour multiplier les contacts.
L’homme qui t’accompagnait était aimanté par mes lèvres et par ma langue : il embrassait bien et tu savourais la vision de notre baiser – je le devinais à tes caresses sur mes épaules, mes cheveux salés par l’océan, mes fesses aussi.
On avait peu parlé, toi et moi.
Mais à lui, j’avais demandé :
— Il te prend parfois ?
— Oui, me répondit-il.
— Elle est grosse… – je frissonnais.
— Tu la veux ?

J’avais acquiescé sous son baiser et il t’avait encouragé.
Tu avais posé tes mains sur mes fesses que tu avais écartées.
J’avais senti pour la première fois la force de ton sexe, mais nous étions quatre, debout, entre les arbres.
Il n’y avait pas de lubrifiant, pas de poppers.
Il n’y avait que quatre corps, nus, en chaleur, qui mesuraient leurs désirs, les comparaient, les mêlaient.
— Non, j’avais dit à regret.

L’homme qui t’accompagnait avait levé un sourcil surpris.
— Tu n’en as pas envie ?…

Je m’étais détourné de lui et c’est toi que j’avais regardé, en posant ma main sur ta queue qui était peut-être plus dure encore à l’idée de me prendre, de s’enfoncer entre mes fesses bronzées.
J’avais posé mes lèvres contre ton oreille, et je t’avais dit que j’en avais envie, oui.
— Mais pas ici.

Tu avais attiré ma bouche à la tienne, ta barbe blanche, ta peau bronzée, ma barbe noire, nos langues agiles, fébriles, nos salives.
L’homme qui t’accompagnait me caressait les reins, le dos, les tétons.
Il suçait le quatrième aussi, plié en deux, puis revenait à moi, me dépassait, te touchait, toi.
Vous étiez ensemble, je n’avais pas ma place entre vous : juste une place, précise, ponctuelle, unique sûrement, sur cette plage que nous avions eu la bonne idée, vous et moi, de rejoindre au même moment.
Nous rencontrant pour la première fois.
Nous remarquant.
Nous caressant.
— Je vais jouir… avait dit le quatrième, alors qu’agenouillé de nouveau, je pompais ton sexe jusqu’à sa base épaisse.

L’homme qui t’accompagnait avait indiqué que lui aussi, et toi-même, tu voulais bien : jouir.
Les trois spermes avaient arrosé mon visage et teinté ma barbe des taches blanches, riches et crémeuses que j’imaginais dans vos regards ravis sur moi.
J’avais craché entre mes cuisses, ma semence se perdant dans le sable au pied des pins.
Je m’étais demandé, alors que vous me releviez, si cela valait la peine.
Si c’était aussi bon que je l’aurais voulu.
En me redressant, j’avais croisé ton gland, ton gros gland, dont les lèvres du méat luisaient encore de ta jouissance.
Je m’étais dit que j’aurais dû : te prendre en moi.
Le fantasme de ta queue enfoncée entre mes fesses me tiendrait pendant les longues semaines qui nous sépareraient à partir de cette première rencontre.
Ma langue avait glissé d’une bouche à l’autre – le quatrième s’était détourné une fois son plaisir pris.
Nous étions revenus face à l’océan et le sperme s’était noyé dans les vagues.
Tu avais glissé tes coordonnées dans la conversation que nous avions eue ensemble, une fois sortis de l’eau.
— J’ai une bonne mémoire… j’avais dit.

Tu en avais eu la preuve dans la soirée en recevant un premier mail.
L’échange durait malgré la distance : nous l’alimentions.
L’échange durait, virtuel : nous y étions sensibles l’un comme l’autre.
J’écrivais dans ma tête avant de t’envoyer les mots : ils s’imprimaient dans ma mémoire et dans la chair tendue que je serrais entre mes cuisses, ils écumaient à la tête de mon sexe lorsque je me branlais en pensant à toi.
Je t’avais confié un soir que je ne dormais pas, et toi non plus, que j’avais envie d’être avec toi parmi d’autres hommes.
C’était un quitte ou double.
Tu pouvais répondre que tu préférais être seul avec moi.
Tu pouvais trouver que je poussais le bouchon trop loin.
Tu aurais pu estimer que ça ne se faisait pas – ce, quelle que soit la manière dont nous nous étions rencontrés.
 
Il y a des lieux qui appellent au plaisir.
Puis il y a la réalité.
Le retour à la normale.
La vie.


3.
Le long des bandes de cuir qui s’entrecroisent sur le sling, tu attaches mes poignets l’un après l’autre aux menottes qui s’y trouvent.
Le bracelet se referme sur ma peau : tu en ajustes le lien, pour qu’il ne gêne pas mes mouvements, ni ne me blesse.
Une fois mes bras entravés, je saisis les sangles pour me donner l’impression de maîtriser quelque chose.
De choisir au moins.
La position.
Je redresse les épaules en opérant une traction et mon corps suit.
Mais si mon dos est soutenu, ma tête, elle, rompt en arrière et tu la rattrapes.
— Tu es bien ? tu demandes.

Mon regard se trouble : debout derrière moi, tes mains sous ma nuque, ta bouche et ta barbe en miroirs inversés des miennes, tu te penches sur mon visage.
Je voudrais te dire les phrases que je garde encore pour moi.
Tu écartes à peine les lèvres sur un filet de salive qui quitte ta bouche et rencontre la mienne : je bois quand ta salive, continuellement produite, se densifie.
Tu souris, l’écume moussant à tes gencives.
Ta langue pointée, tu descends sur moi et j’ouvre plus grand.
Bouche à bouche, la nuque en arrière, la gorge sèche alors que ta langue s’y enfonce et me fouille.
Sous mes yeux, les montagnes de tes pectoraux imberbes sont des vallées désirables où les tétons, durs et loin de mes lèvres, sont impossibles à atteindre.
Les miens sont à portée de tes mains, si tu le veux.
Tu m’embrasses encore, plus profondément, et je creuse les reins malgré moi en répondant à ton baiser.

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Dans la même collection


		Du même auteur


		Copyright


		Dédicace


		Exergue


		Sommaire


		Chapitre 1.


		Chapitre 2.


		Chapitre 3.


		Chapitre 4.


		Chapitre 5.


		Chapitre 6.


		Chapitre 7.


		Chapitre 8.


		Chapitre 9.


		Chapitre 10.


		Chapitre 11.


		Chapitre 12.


		Chapitre 13.


		Chapitre 14.


		Chapitre 15.


		Chapitre 16.


		Chapitre 17.


		Chapitre 18.


		Chapitre 19.


		Chapitre 20.


		Chapitre 21.


		Chapitre 22.




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199



Guide

		Couverture

		Sling

		Début du contenu

		Sommaire





OPS/cover/pagetitre.jpg
Laurent Herrou

SLING

porismes





OPS/cover/cover.jpg
) (Y

Laurent Herrou





